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  Michel de Montaigne

  
    
      « Il n’y a guère moins de tourment au gouvernement d’une famille que d’un État entier. »

      Montaigne, Les Essais, I-39 – « De la solitude ».

    

    
      « Ce malheur de la perte de mon père m’a transformée entièrement ! J’étais sa fille, je suis son sépulcre, j’étais son second être, je suis ses cendres. Lui perdu, rien n’est resté ni de moi ni de la vie, sauf justement ce que la fortune a jugé qu’il en fallait réserver pour y attacher le sentiment de mon mal. »

      Marie de Gournay à Juste Lipse, 2.5.1595.

        Trois ans après la mort de Montaigne.

    

  

  
    Michel Eyquem, seigneur de Montaigne (1533-1592), eut de son épouse Françoise de La Chassaigne (1545-1602), fille d’un conseiller du roi et président au parlement de Bordeaux, six filles dont une seule, Léonor (ou Éléonore), survécut1. Léonor Eyquem (1571-1616) eut d’un premier mariage avec François de La Tour (1559-1594) une seule fille qui eut un seul fils qui mourut au combat, sans postérité. Elle eut d’un second mariage avec le vicomte Charles de Raymond de Gamaches (mort en 1630) une fille, Marie de Gamaches (1610-1683), qui eut plusieurs enfants de son mariage en 1627 avec son beau-frère Louis de Lur-Saluces (1604-1664). La continuité biologique du penseur est assurée par cette branche issue de sa petite-fille Marie de Gamaches, la continuité de son nom par des branches parallèles.

     

    Plus important pour sa postérité littéraire, Montaigne eut sur le tard une fille spirituelle, Marie Le Jars de Gournay (1565-1645), qui assura, à la demande de sa veuve, l’édition posthume des Essais : « Il laissa deux filles ; l’une qui naquit de son mariage, héritière de tous et chacun de ses biens, qui est mariée en bon lieu ; l’autre, sa fille par alliance, héritière de ses études. Toutes deux Damoiselles très-vertueuses… Celle-ci est la Damoiselle de Jars, qui appartient à plusieurs grandes et nobles familles de Paris ; laquelle ne s’est proposé d’avoir jamais autre mari que son honneur, enrichi par la lecture de bons livres ; et sur tous les autres, des Essais du Sieur de Montaigne » (Étienne Pasquier, Les Recherches de la France 1560-1611, Honoré Champion, 1996).

    
      Michel de Montaigne

      Très peu de mystère, malgré l’éloignement dans le temps, autour de la figure de Michel Eyquem, seigneur de Montaigne, philosophe, moraliste, magistrat de la province de Guyenne, conseiller treize ans au parlement de Bordeaux, maire de Bordeaux de 1581 à 1585, diplomate, gentilhomme de la chambre du Roi, grand voyageur, auteur d’un journal de voyage édité deux siècles plus tard (Journal du voyage de Michel de Montaigne en Italie par la Suisse et l’Allemagne en 1580 et 1581, Le Jay, Rome et Paris, 1774) et de deux puis trois tomes de réflexions philosophiques (au sens, très large, du XVIe siècle) rédigées pour le petit cercle de ses proches, traduites dans toutes les langues du monde ou presque, et qui font plus pour sa renommée que ses engagements politiques.

      Composés à temps perdu, à usage privé, les Essais vont connaître quatre éditions du vivant de l’auteur, six après sa mort à l’initiative de Marie de Gournay, nous y voilà !, une centaine à ce jour. Fortune éditoriale remarquable portée par la renommée de l’auteur et son apport pionnier à un genre littéraire dont il ne pouvait pas deviner le succès : « Je n’ai d’autre objet que de me peindre moi-même… Ce ne sont pas mes actes que je décris, c’est moi, c’est mon essence. » Portée aussi, plus prosaïquement, par l’absence de droit de reproduction et l’image positive, largement répandue, du titre et de l’auteur.

      Michel Eyquem a sur la commune de Saint-Michel-de-Montaigne (ainsi nommée en hommage non à l’écrivain, qui n’est pas canonisé, pas encore, mais à saint Michel, patron de la paroisse) un château-musée, construction de style néo-Renaissance érigée après l’incendie de 1885, inscrite à l’Inventaire des monuments historiques en 2009, et, un peu plus loin mais dans la même propriété, une « Tour de la librairie » classée Monument historique depuis 1952, vestige à peu près intact, contrairement au château, de la demeure de l’écrivain et de la tour la plus connue de la littérature française :

      
        « Chez moy, je me destourne un peu plus souvent à ma librairie, d’où, tout d’une main, je commande mon mesnage…

        Elle est au troisiesme estage d’une tour. Le premier, c’est ma chapelle, le second une chambre et sa suitte, où je me couche souvent, pour estre seul. Au-dessus, elle a une grande garderobe…

        La figure en est ronde, et n’a de plat, que ce qu’il faut à ma table et à mon siege : et vient m’offrant en se courbant, d’une veuë, tous mes livres, rengez sur des pulpitres à cinq degrez tout à l’environ. Elle a trois veuës de riche et libre prospect, et seize pas de vuide en diametre. En hyver j’y suis moins continuellement : car ma maison est juchee sur un tertre, comme dit son nom : et n’a point de piece plus eventee que cette cy. »

        Montaigne, Les Essais, III-3.

      

    

    
    
      Léonor

      Seule survivante des six enfants de la fratrie, Léonor a laissé à sa mère et à sa « sœur d’alliance » le soin de publier les écrits de son père, se contentant de lui assurer, de justesse, une descendance biologique. On a dit, on a écrit qu’elle ne fit rien pour la renommée de son père, c’est faux : elle a reçu Marie de Gournay à Montaigne pendant plus d’un an et trouvé le moyen, sans négliger ses devoirs d’épouse et de mère, de faciliter si ce n’est d’encourager ses travaux autour des Essais. Première héritière de nos histoires, elle est ainsi la première d’une longue série de descendants accusés à tort de desservir ou de maltraiter leurs aïeux remarquables.

      Encouragements d’autant plus méritoires que son père ne lui a pas prêté beaucoup d’attention. Il s’est occupé de la marier, sans lui demander son avis mais c’est de son temps, et l’a mentionnée deux fois sur les centaines de pages de son grand œuvre (1 209 pages hors notes et annexes dans l’édition 1952 du Club français du livre) : pour mettre en cause le laxisme éducatif des mères (au livre 2, chapitre 8 – « De l’affection des pères aux enfants ») et pour noter l’embarras d’une gouvernante quand la fillette rencontre dans un livre un terme de botanique susceptible d’une interprétation sexuelle (au livre 3, chapitre 5 – « Sur des vers de Virgile ») : « Ma fille (c’est tout ce que j’ay d’enfans)… lisoit un livre françois devant moy. Le mot de fouteau s’y rencontra, nom d’un arbre cogneu ; la femme qu’elle a pour sa conduite, l’arresta tout court un peu rudement, et la fit passer par-dessus ce mauvais pas. Je la laissay faire pour ne troubler leurs règles, car je ne m’empesche aucunement de ce gouvernement : la police féminine a un train mystérieux, il faut le leur quitter. » Deux épisodes minuscules et qui ne doivent leur présence dans les Essais qu’à leur valeur d’exemple étayant le propos de l’auteur. Propos un peu daté sur le fond mais toujours si suave sur la forme : « La police féminine a un train mystérieux, il faut le leur quitter. »

      Deux mentions de Léonor dans les Essais et cinq de la main de Montaigne dans son livre de raison (L’Éphéméride de Beuthler, édition Alain Legros, 2013) : sa naissance en 1571, sa présence comme marraine au baptême de sa sœur Marie en 1583, son mariage et son départ de Saint-Michel en 1590, naissance de sa première fille Françoise en 1591. Complétées ensuite par quatre notes de la main de Léonor : fiançailles en 1600 et second mariage de sa fille en 1608, naissance d’une seconde fille en 1610, dépôt du cœur de Montaigne dans l’église paroissiale de Saint-Michel et de son corps en l’église des Feuillants à Bordeaux en 1614. Plus récemment, les universitaires attachés à la connaissance du philosophe Montaigne ont repéré des signatures « L de Montaigne » sur : 1. La lettre, conservée à la Houghton Library de l’Université Harvard, accompagnant l’envoi d’un livre de piété (Théologie naturelle de Sebond, Beauvais, 1603) à un « Monsieur d’Uxelles » bien identifié comme adversaire puis partisan d’Henri IV ; 2. La page de titre d’un livre d’histoire conservé à la Médiathèque de Metz (Louis de Turquet, Histoire générale d’Espagne, Lyon, pour Jean de Tournes, 1587) ; 3. La page de titre (portant également le nom autographe de Marie de Gournay) d’un exemplaire de l’édition de 1595 des Essais conservé par le Plantin-Moretus Museum d’Anvers en Belgique. Total : dix traces de Léonor. Dix traces que la renommée de son père a tirées de l’oubli et de la destruction. Dix traces conservées sur quatre siècles, dont les connaisseurs font grand cas mais qui ne nous disent rien du caractère de Léonor, de sa personnalité ou de ce qu’elle pensait de son père. Du moins est-elle repérée dans l’entourage d’un de nos grands écrivains, avec ses dates de naissance, de mariage et de mort : grand progrès par rapport aux héritiers d’auteurs ou d’artistes qui l’ont précédée dans l’histoire.

       

      Ayant laissé à d’autres le soin de publier et de défendre leur aïeul, Léonor et ses descendants se sont impliqués plus directement dans la conservation et l’entretien de son patrimoine foncier. Le château ou plutôt la maison forte de Montaigne, entré dans la famille à son acquisition en 1477 par Ramon Eyquem, arrière-grand-père du philosophe-voyageur, a fini par en sortir, à la suite de sa vente par Jean-André de Ségur-Montaigne à un M. du Buc de Marcussy, mais en 1811 seulement, après trois cent trente-quatre ans et douze générations de propriété familiale, trois avant Montaigne et neuf à partir de lui. Pas de réponse de la famille, en revanche, aux critiques de Pascal et de Descartes au XVIIe siècle, pas d’applaudissements aux éloges de Voltaire au XVIIIe, avant l’extinction des deux branches de la lignée aux décès en 1824 de Jean-André de Ségur-Montazeau, dernier comte de Ségur-Montaigne, et en 1927 de sa petite-nièce Yvonne-Augusta de Chambaud. Pas d’écrit remarquable sous la plume d’aucun de ces descendants, pas de signe d’un intérêt quelconque pour la littérature, de qui qu’elle fût. Quant à Jean-André de Ségur-Montaigne, qui sortit le domaine du patrimoine familial et dont tout indique qu’il était analphabète (il signe d’une croix), on peut se demander s’il était conscient de l’importance, voire même de l’existence, sur les poutres de sa tour, de maximes composées deux siècles avant lui par un penseur illustre.

    

    
    
      Marie

      Marie Le Jars, de Gournay en littérature et en référence aux propriétés de sa famille à Gournay-en-Bray, aujourd’hui en Seine-Maritime, a rencontré Montaigne à 20 ans, dans une des premières éditions de ses Essais : « Sur la fin du terme de deux ou trois ans, qui se passa entre la première vue qu’elle eut du Livre et celle de l’Auteur, ayant reçu comme elle voulait lui écrire un avis qu’il était mort, elle en souffrit un déplaisir extrême : lui semblant que toute la gloire, la félicité et l’espérance d’enrichissement de son âme, étaient fauchées en herbe, par la perte de la conversation et de la société qu’elle s’était promise d’un tel esprit » (Marie de Gournay, Le Proumenoir de M. de Montaigne, 1594).

      Repéré d’abord par ses fonctions politiques au parlement de Guyenne, à la mairie de Bordeaux, aux chambres du roi de France et du roi de Navarre, Montaigne s’est fait connaître dans les milieux littéraires comme auteur des Essais dès leur première édition et c’est en cette qualité que Marie le découvre, virtuellement sur les pages de son livre et pour de bon trois ans plus tard dans une rue de Paris. Il a 55 ans, elle en a 23 et ils tombent immédiatement dans les bras l’un de l’autre. Elle lui voue une affection « plus que surabondante ». Il l’aime « beaucoup plus que paternellement », « ne regarde plus qu’elle au monde » et lui délivre au chapitre 17 du livre 2 des Essais un titre de « fille d’alliance » qui renvoie aux cris du cœur inspirés quelques années plus tôt par son « frère d’alliance » Étienne de La Boétie.

       

      Que sait-elle de lui quand ils se voient, après trois ans de lecture et de relecture des Essais ? Plus que sa femme et que sa fille qui les ont à peine parcourus, que les paysans analphabètes qu’il dirige à Montaigne, que ses compagnons de route et de politique trop accaparés par leurs affaires pour donner à leur lecture des Essais le temps et l’attention qu’ils requièrent pour être vraiment compris. Elle le connaît physiquement : taille forte et ramassée (chapitre 17 du livre 2 – « De la Présomption »), visage plein, complexion sanguine et chaude, santé excellente jusqu’à l’entrée « dans les avenues de la vieillesse » (à 40 ans). Elle le sait balourd et maladroit, sans disposition ni pour la musique, ni pour la danse, la lutte, le jeu de paume, « à nager, à escrimer, à voltiger et à sauter, nulle du tout » (entendons : absolument nulle), incapable absolument de : fermer une lettre, tailler une plume, découper un rôti ou une volaille, harnacher un cheval, porter un épervier et le lâcher à point, se faire comprendre d’un chien, d’un oiseau ou d’un cheval. Une constitution à l’image de son âme : rien d’allègre, seulement une vigueur « pleine et ferme » et une grande endurance à la peine « surtout s’il s’y porte lui-même ».

      Moralement, elle sait ce qu’il pense de l’oisiveté, de la constance et de l’opiniâtreté, de la couardise et de la peur (qu’il distingue), de la force de l’imagination, du pédantisme, de l’éducation des enfants, des cannibales. Quoi d’autre ? Il lui arrive de rire et de pleurer d’un même événement, se méfie de la vanité des paroles, philosophe pour apprendre à mourir. Elle se figure parfaitement sa rencontre à Rouen, au temps et en présence de Charles IX, et sa conversation « par un truchement » avec trois sauvages ramenés de terres lointaines par un explorateur. Elle connaît enfin cet ami, un poète nommé La Boétie, Étienne de La Boétie, et l’amour qu’il continue de lui porter, vingt-cinq ans après sa mort.

      Ils se voient quelquefois à Paris et ensuite à Gournay, à l’invitation et sous le chaperonnage de Mme Le Jars-mère. À la mort de Montaigne, que Marie apprend quinze mois plus tard, sa veuve lui confie la publication d’une version complétée des Essais et lui ouvre la fameuse bibliothèque : « Elle traversa presque toute la France, sous la faveur des passeports, tant par son propre dessein, que par celui de la veuve et de la fille qui la convièrent d’aller mêler ses pleurs et regrets, qui furent infinis, avec les leurs » (Étienne Pasquier, Les Recherches de la France 1560-1611). Elle se mit au travail et publia la première édition posthume des Essais avec une longue préface engagée, présentant et défendant les conceptions de l’auteur.

       

      Rencontres à Paris, invitations à Gournay, aller et retour de Guyenne sur des routes périlleuses, cinquante ans de défense bec et ongles d’un auteur décrié : on se demande, en découvrant son dévouement de toute une vie à un homme qui avait l’âge d’être son père, où Marie en a trouvé le cran, et le courage. Car il en fallait pour affronter les obstacles et les sarcasmes au long des cinquante-trois ans qu’elle vivra après lui sans arrêter de le porter aux nues. Où, si ce n’est dans « la véhémente façon dont elle m’aima et me désira longtemps ».

      Ainsi s’ouvrent nos histoires d’auteurs et d’héritiers, sur l’amour et le désir « véhéments » de la fille spirituelle d’un philosophe vieillissant. Spirituelle seulement mais adoubée par le maître.

    

    
    
      Marie, Claude-Madeleine, Jean, Alexandre…

      J’ai reconstitué la descendance de Léonor, donc de Montaigne, jusqu’au dénommé Jean-André de Ségur-Montazeau (mort en 1824), comte de Ségur-Montaigne, dernier descendant propriétaire du château et dernier de l’Ancien Régime2. Soit huit générations après Michel Eyquem et dans ses murs. Huit générations sans écrivain, sans philosophe, sans personnalité notoire. Avec des signatures en croix qui ont bien failli me décourager au seuil d’une filiation littéraire étonnante.

      À la sortie de Saint-Michel-de-Montaigne et de l’Ancien Régime, les mariages de Béatrix et Yvonne-Augusta, petites-nièces de Jean-André de Ségur-Montaigne, avec Raymond et Emmanuel de Ségur d’Aguesseau (deux sœurs épousent deux frères à nouveau, ici sur des branches parallèles de l’arbre de Ségur) les apparentent à leur beau-père commun Jean-Paul de Ségur d’Aguesseau et à sa belle-sœur Sofia Rostoptchina ou Sophie Rostopchine, comtesse de Ségur, auteure de quelques romans rédigés d’abord en français et traduits ensuite dans toutes les langues de la planète. Ce qui met Les Malheurs de Sophie dans la parenté des Essais et justifie la reconstitution sur dix générations d’une lignée inconsciente apparemment, indifférente en tout cas à la présence dans son arbre d’un maire de Bordeaux auteur de quelques écrits constamment réédités. Parenté lointaine et indirecte entre le seigneur de Montaigne et la comtesse de Ségur, mais parenté.

    

    
    
      Aujourd’hui

      Conservé dans la famille jusqu’en 1811, le domaine de Montaigne est passé en 1860 dans le patrimoine de Pierre Magne (1806-1879), ministre des Finances de Napoléon III. Pierre l’a relevé de ses ruines, sa fille Marie et son gendre Albert Thirion-Montauban l’ont reconstruit entièrement après l’incendie de 1885, dans une configuration absolument différente, sortie du dictionnaire d’architecture de Viollet-le-Duc. Il est propriété aujourd’hui de M. Christian Mälher-Besse, descendant de Pierre Magne à la sixième génération. Six générations dans la lignée de Pierre Magne après douze dans celle des Eyquem, seigneurs de Montaigne. C’est ce qui ressort de la visite guidée de la Tour de Montaigne, d’une petite partie du château néo-Renaissance et du point d’accueil et de dégustation de vins du domaine.

      Sur le plan généalogique, la lignée de Montaigne est éteinte, comme on l’a vu, mais son frère Bertrand Eyquem de Mattecoulon (ou Matecoulon ou Matecoulom, selon les auteurs) a des descendants alertes en la personne de Jacques de Montigny de Pontis (né en 1945, onzième génération après Bertrand), de ses trois enfants et de ses onze petits-enfants, pour l’instant (fin 2018). Pas de parenté, jusqu’ici, entre les de Montigny et les Mälher-Besse mais ils se connaissent, s’apprécient, se reçoivent mutuellement et tirent une juste fierté les uns de leur illustre parent, les autres de la conservation des lieux où il vécut.

      Montaigne a très peu de maternelles ou d’écoles élémentaires à son nom, beaucoup moins que Rousseau ou Jules Ferry, mais plusieurs collèges dans diverses régions de France, des lycées bien cotés à Paris et à Bordeaux, une université Bordeaux-Montaigne dans la ville dont il fut le premier édile. Mais des rues dans les principales villes de France, à Paris une avenue Montaigne temple du luxe et de la haute couture et un Institut Montaigne sans rapport avec son homonyme, à Bordeaux une rue, un lycée, une université, une statue sur la place des Quinconces et quantité de boulangeries, de charcuteries, d’entreprises de plomberie et d’électricité. Mais une Société internationale des amis de Montaigne (la SIAM) fondée en juin 1912, dédiée depuis plus d’un siècle à l’étude et à la promotion de son objet statutaire, et un forum « Montaigne Studies » géré par l’Université de Chicago. Mais les Essais sont un incontournable de l’édition française, traduits dans plusieurs dizaines de langues. Mais lui, Montaigne, n’en finit pas d’inspirer les auteurs : Maximin de Sainte-Beuve et Léon Daudet au XIXe siècle, André Gide et Jean Lacouture, Stefan Zweig et Michel Butor au XXe siècle, Philippe Desan, Marc Fumaroli, Madeleine Lazard, Pierre Manent, Maurice Merleau-Ponty, Jean Starobinski ensuite, plus récemment Alain Legros ou Michel Onfray, dans une catégorie et avec des motivations différentes TOUS les maires de Bordeaux depuis la Libération. Revendiquant avec plus ou moins de pertinence, et plus ou moins d’opportunisme, une descendance spirituelle d’un auteur bien perçu de l’électeur bordelais.

      Pas d’héritier biologique quatre siècles après Michel Eyquem. Personne pour réclamer des droits d’auteur sur des écrits mal protégés de toute façon par les privilèges sur les premières éditions, faute de réglementation sur la propriété intellectuelle avant la toute fin de l’Ancien Régime. Pas d’ayant droit légal veillant au respect du droit moral de l’auteur instauré deux siècles après lui et inscrit en lettres fortes dans la législation française mais des disciples en veux-tu, en voilà et une floraison, depuis bientôt deux siècles, d’éloges, d’hommages et d’exégèses.

    

    




  
    Notes

    
      MICHEL DE MONTAIGNE

        
        1. La descendance de Léonor

        Léonor Eyquem (1571-1616) épousa au château de Montaigne, du vivant de son père et sur son commandement, François de La Tour (1559-1594) dont elle eut une fille unique Françoise de La Tour (née en 1591), qui eut de son mari Honoré de Lur-Saluces (1594-1651) un fils unique Charles de Lur-Saluces (1612-1636) vicomte d’Aureilhan, qui épousa Isabeau de La Lande (1620-1665) et mourut au combat, sans postérité. Léonor épousa en secondes noces le vicomte Charles de Raymond de Gamaches (mort en 1630), vicomte de Châteaumeillant, seigneur de Fougerolles, issu de la seigneurie de Jussy, dont elle eut une fille Marie de Gamaches (1610-1683) mariée en 1627 avec son beau-frère Louis de Lur-Saluces (1604-1664), dont nous reparlerons. La continuité biologique de Montaigne est assurée par cette branche issue de sa petite-fille Marie de Gamaches, la continuité du nom par des branches parallèles, ses frères n’ayant engendré que des filles, comme lui.

        Les deux petites-filles de Montaigne, filles uniques des deux lits de sa fille Léonor, ont épousé deux frères, Honoré de Lur-Saluces (1594-1651) vicomte d’Aureilhan et Louis de Lur-Saluces (1604-1664) baron de Fargues, fils l’un et l’autre de Catherine Charlotte de Saluces et de Jean II de Lur (1560-1615), vicomte d’Uza, gouverneur du Châteauneuf de Bayonne, bien connu des historiens du Pays basque.

        
        
        
        2. La descendance de Montaigne

        Claude-Madeleine de Lur-Saluces (1643-1720), fille de Marie ou Marion de Gamaches (1611-1682), la petite-fille de Montaigne citée dans son livre de raison, eut de son mari Louis de Lur-Saluces ou de Lur Sa Luce (1604-1664) plusieurs enfants dont une fille qui eut de son époux Élie-Isaac de Ségur-Montazeau (mort en 1677) un fils Jean de Ségur-Montazeau (1676-1744), seigneur de Montazeau, de Montaigne, de Lamotte-Landeron, de Moulineuf et de Blésignac, dernier descendant mort à Montaigne, qui eut de son épouse Marguerite-Rose de Gaufreteau (morte en 1733) trois filles et deux fils dont le second, Alexandre-François de Ségur (1714-1762) eut de sa seconde femme Anne de Borie quatre fils dont l’aîné, Jean-François de Ségur (1753-1819), eut de sa femme Élisabeth-Camille de Myrat une fille Marie-Michèle et deux fils, Amédée et Jean-André de Ségur-Montazeau (mort en 1824), comte de Ségur-Montaigne, dernier descendant propriétaire du château et dernier de l’Ancien Régime.

        À la sortie de Saint-Michel-de-Montaigne, Amédée (né en 1791), comte de Ségur-Montaigne comme son frère Jean-André, eut de sa femme Augusta Mac Kerrel une fille Amélie sans enfant et une fille Marie-Léonie de Ségur-Montaigne (1834-1895) qui eut de son mari Auguste-Hercule de Chambaud, baron de Jonchères, deux filles : Béatrix et Yvonne-Augusta (ca 1863-1927) qui épousèrent deux frères : Raymond-Marie-Stanislas de Ségur d’Aguesseau (1851-1928) et Emmanuel de Ségur d’Aguesseau (1861-1897) et n’en eurent pas d’enfant. Ainsi s’arrête cette branche de l’arbre de Montaigne, sur deux mariages sans enfant qui ferment la lignée en la rattachant par Jean-Paul (ou Raymond-Jean-Paul ou Raymond-Paul, selon les auteurs) de Ségur d’Aguesseau, père de Raymond et Emmanuel, préfet, député puis sénateur des Hautes-Pyrénées, fils d’Octave de Ségur (1779-1818) et de Félicité d’Aguesseau (1777-1847) et par son frère le comte Eugène de Ségur, pair de France, à la femme de ce dernier, Sofia Federovna Rostoptchina (1799-1874), comtesse de Ségur par son mariage.
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